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	 Si tu veux absolument te battre, commence par te battre contre toi-même » Pierre Bottero
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	« L’amour est la forme de magie la plus puissante au monde » 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Ceci n’est pas une autobiographie. Même si des faits de ma vie sont à l’origine de certains passages, mon inspiration vient davantage des livres qui m’ont marquée durant l’enfance. 

	Ce livre est le second que j’écris. 

	J’ai commencé par rédiger des nouvelles. Puis j’ai voulu me lancer dans l’écriture d’un roman. La Révolte Des Clans est né durant l’été 2011. Mon esprit s’ouvrait au monde de la littérature et peu à peu au fil des pages mon écriture devenait plus mature. Je me suis prise au jeu, inventant des personnages que je considérais comme des amis. Ils me hantaient la nuit et me tenaient compagnie le jour, en cours, chez moi, partout. Quelques traits de ma personnalité ont servi à la construction du personnage principal : Kins, héroïne de ce roman.

	L’histoire avançait, les actions se multipliaient. Mon inspiration se développait au fur à mesure des chapitres. J’avais trouvé ce que je voulais devenir. Ecrivain. Ce métier s’était imposé à moi comme une évidence : j’avais besoin d’écrire pour vivre. L’écriture devenait mon repère, ma passion. Je ne pouvais plus imaginer ma vie sans La Révolte Des Clans, Kins et tous les autres personnages de ce livre. Ils étaient devenus ma famille. J’avais trouvé ce pour quoi j’étais née. 

	Hiver 2011.

	Printemps 2012.

	Les semaines, les mois passaient et mon livre allait sur sa fin. Mon histoire arrivait à son but. J’étais heureuse. Puis tout a basculé.

	Mai 2012. Mon cauchemar.

	Serrure explosée. Peur.

	J’essaie de rentrer mais la porte est bloquée. J’appelle ma mère, paniquée. Elle arrive puis quelques instants plus tard le serrurier en présence de la police tente d’ouvrir la porte. 

	La serrure cède enfin... 

	J’entre le cœur battant. L’évidence se confirme. Nous avons été cambriolés. Premier réflexe, aller dans ma chambre. Regard sur la commode. Plus d’ordinateur. 

	Un hurlement, le mien. Puis je n’en finis plus de hurler.

	Ma mère essaie de m’apaiser mais rien n’y fait. Ils m’ont pris Kins. Ils m’ont pris mon ouvrage, mon travail d’une année non sauvegardé, ma vie. 

	Je tape dans les murs, je m’arrache les cheveux, j’enrage. Les policiers tentent de me convaincre de dédramatiser la chose mais je ne les écoute pas. J’hurle jusqu’à m’en rompre les cordes vocales, donnant des coups de pieds dans tous les sens, insultant, pleurant. Je murmure le nom de Kins, je le crie, je l’implore. Rien ne peut me calmer. J’ai un gout amer dans la bouche. Tout ce travail acharné et passionné parti en poussière. J’ai mal. Mal partout. Mal à la tête, mal au ventre. Je les hais. Je voudrais les tuer, les faire souffrir comme je souffre. 

	Ma peine n’est jamais partie, et je sais qu’elle ne partira pas. Rien ne pourra combler le vide qui s’est fait dans mon cœur. 

	Par la suite je n’ai eu que des discours inutiles de mes proches. On me disait que ce n’était qu’une épreuve à passer. Que ce que j’avais écrit était un brouillon et que le prochain livre que j’écrirai serait meilleur. Mais personne ne pouvait me comprendre. 

	J’avais le sentiment d’avoir laissé Kins, de l’avoir abandonnée. 

	J’ai alors pris la décision de ne pas baisser les bras. J’ai fait revivre Kins dans un nouveau livre que je n’ai pas terminé et que j’ai mis de côté pour l’instant. 

	C’est suite à ça qu’est né Cette année où je t’ai rencontré… Je l’ai écrit pour prouver que j’ai tourné la page mais pas oublié. Je l’ai écrit pour montrer que je continue à écrire. 

	 

	Pour toi Kins…
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	La plupart des gens pensent que la journée qui commence sera semblable aux précédentes.


	J’ai moi-même toujours pensé cela.


	Jusqu’à ce jour-là.


	Je n’ai jamais été du matin.


	Alors quand ma mère débarqua dans ma chambre et me hurla dans les oreilles qu’il était temps que je me lève, je n’eus qu’une envie, l’étouffer avec mon oreiller.


	Je continuais de sentir sa présence dans l’encadrement de la porte.


	Pour qu’elle me fiche la paix, je me redressai dans mon lit et grognai :


	—C’est bon.


	—Tu vas être en retard Claire, si tu ne te dépêches pas !


	Puis elle se décida enfin à partir. Les bras encore engourdis d’avoir dormi dessus, je me levai.


	Une fois habillée, je descendis dans le salon pour aller déjeuner.


	Je vis mon père se diriger vers ma mère pour l’embrasser sur le front. Cette dernière fit un mouvement de recul, mais il n’en tint pas compte.


	Je détestais ces fausses apparences.


	Tout semblait parfait de l’extérieur alors que tout était pourri à l’intérieur.


	—Je rentrerai tard ce soir, ne m’attendez pas pour manger.


	—Papa ?


	Il s’arrêta et se retourna lentement comme s’il redoutait ce que j’allais lui dire.


	—Oui ?


	—Bonne journée.


	Une fois qu’il fut parti, ma mère essaya d’engager la conversation mais je prétextai que j’allais être en retard, ce qui n’était pas tout à fait faux et partis dans ma chambre pour finir de me préparer.


	Si on me posait la question, j’aurais dit que oui, tout allait bien chez nous.


	Qui aurait pu se douter que notre vie de famille n’en était plus une ?


	Nous avions une grande maison. Mes parents, avec des revenus plus que satisfaisants, faisaient comme si tout était merveilleux dans leur vie.


	Tout ceci n’était qu’un foutoir ridicule.


	Qui aurait voulu d’une mère qui trompe son mari sans scrupule, d’un père faisant comme si de rien n’était ?


	Quand j’eus fini de me préparer, j’allai dans le jardin pour mettre en route l’arrosage car ma mère oubliait toujours de le faire.


	Puis je me dépêchai d’aller prendre le bus.


	J’allais maintenant devoir supporter les jérémiades de ma meilleure amie.


	Celle-ci était accro aux garçons. C’était ce qui nous opposait le plus. Dès qu’on se voyait, elle ne pouvait s’empêcher de me parler de ses nouvelles conquêtes.


	Une vraie tombeuse.


	Cependant elle restait l’unique personne qui me faisait espérer un monde  meilleur.


	Les cours reprenaient aujourd’hui. Les vacances étaient passées tellement vite, et je n’avais pas le courage de reprendre le cycle infernal du collège.


	Ma seule motivation était le brevet mais surtout, que cette année signe la fin de mon emprisonnement dans cette école.


	En arrivant au collège, je croisai d’anciens copains qui ne firent même pas attention à moi.


	Soudain, je vis Maëva courir vers moi. 


	—Je ne t’ai pas vue dans le bus ce matin! S’exclama-t-elle en me faisant la bise


	—J’étais en retard, j’ai dû prendre le suivant.


	Elle me fit un clin d’œil et nous partîmes rejoindre notre classe devant la salle de cours.


	—J’ai eu des nouvelles de Nathan pendant les vacances, chuchota Maëva


	—Nathan?


	—Mais oui tu sais bien, il était aussi en quatrième l’année dernière mais il a déménagé pendant l’été. Il vit à Toulouse maintenant.


	—Oui je vois qui c’est, le garçon à filles!


	—Pourquoi tu dis ça?


	—Parce que c’est la réputation qu’il avait ici, affirmai-je


	—Elle est complétement fausse cette rumeur, se braqua Maëva.


	J’étais assurée que ma meilleure amie me cachait quelque chose.


	—Bon qu’est-ce que tu voulais me dire à propos de lui ?


	—On a beaucoup parlé pendant ces vacances et il m’a avoué que je lui plaisais et qu’il aimerait bien me revoir.


	Je la vis rougir et levai les yeux au ciel. 


	Ça recommençait. Une fois de plus elle était tombée dans les filets d’un garçon et j’allais en subir les frais pendant les mois à venir.


	Notre salle de cours n’était pas vide, un inconnu s’y était déjà installé, sûrement un nouveau.


	Il releva la tête vers nous et nous fixa un à un au fur et à mesure que nous prenions place.


	Lorsque ce fut mon tour, il me dévisagea.


	Son regard insistant me sembla durer une éternité et enfin ses yeux passèrent à quelqu’un d’autre.
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	Le brouhaha s’intensifia dans la classe et le professeur mit fin à cette agitation en quelques secondes. Il me fit surtout retrouver mes esprits.


	—Asseyez-vous.


	Tout le monde s’exécuta.


	—Alexander, viens me rejoindre s’il te plaît. 


	Le mystérieux garçon qui attirait les regards, surtout ceux des filles, se leva et vint se poster près du professeur.


	—Je vous présente Alexander, il vient des Etats-Unis mais parle couramment le français. Je vous demande de l’aider à bien s’intégrer.


	Alexander salua l’ensemble de la classe, passa devant moi et se rassit.


	—Alors reprenons où nous nous étions arrêté le cours dernier. Claire viens au tableau je te prie.


	Tous les regards, en une fraction de seconde, se concentrèrent sur moi.


	Au tableau, je sentis mon cœur s’accélérer, je pris le Velléda entre mes doigts et attendis les consignes.


	—Tu vas résoudre la première équation du contrôle. Kelly donne lui l’énoncé.


	Celle-ci me tendit la feuille en me murmurant : 


	—Il est canon le nouveau. 


	Je fis mine de sourire et finis de résoudre l’équation en peu de temps. Je m’apprêtais à me rasseoir quand un doigt se leva. 


	—Oui Alexander ?


	J’allais enfin entendre sa voix.


	—Elle a oublié de tenir compte dans la multiplication du signe négatif de chacun des deux nombres.


	Sa voix avait un accent américain à faire craquer toutes les filles.


	—Donc cela va donner?


	—Un signe positif.


	Le prof approuva de la tête. 


	Je fixai Alexander, peut-être un peu trop puisqu’il s’en aperçut et qu’il me regarda à son tour. Nos yeux restèrent un instant ainsi. Je ressentis comme des chatouillements au bas de mon ventre ainsi que du stress.


	Deux émotions complètement différentes mais qui m’envahirent et me donnèrent le vertige. Je fus la première à détourner le regard. C’était comme si on m’avait ôté toute capacité à réagir. 


	Quand la sonnerie retentit, je rangeai mes affaires et sortis rapidement de la salle. Maëva et moi nous rendions en cour d’anglais quand Alexander me saisit le bras.


	—Tu as oublié ça.


	Il me tendit ma gomme. Je m’en emparai avec empressement mais nos mains se frôlèrent. Un long frisson parcourut mon corps et les poils se hérissèrent sur mon bras.


	—Merci. 


	Maëva m’attrapa par le bras et m’entraina loin de lui.


	—Il est mignon tu ne trouves pas ?


	J’aurais dû me douter qu’il ne passerait pas inaperçu aux yeux de ma meilleure amie. Je haussai les épaules et nous rejoignîmes les autres dans la salle. Le cours commença sans que je ne puisse m’arrêter de jeter des regards vers Alexander. Mais il m’ignora durant tout le cours.


	 


	La journée se termina enfin.


	En montant dans le bus, je l’aperçus assis au fond le regard dans le vide. Je le dépassai et m’assis derrière lui. 


	Je vis défiler les arrêts sans qu’Alexander ne descende. 


	Je redoutais qu’il habite près de chez moi. Malheureusement, il s’arrêta à mon arrêt et poursuivit son chemin sans m’adresser la parole. 


	Je me mis à observer son profil.


	Des joues creuses avec des lèvres marquées d’un v merveilleusement bien dessiné, un nez légèrement en trompette, des yeux en amande et des sourcils très charnus. 


	Il n’avait pas ce visage parfait qu’ont les mannequins dans les magazines, pourtant ses traits atypiques le rendaient vraiment…


	—Pourquoi tu me regardes comme ça?


	Instinctivement, je détournai le regard gêné.


	—Pour rien, assurai-je.


	On continua alors notre chemin. 


	Désormais, je craignais qu’il crût que je craquais pour lui. Je n’étais jamais sorti avec un garçon, non que l’idée ne m’eut jamais traversé l’esprit, mais parce que je n’en avais jamais ressenti ni l’envie ni le besoin. Cela était peut-être dû au fait que ma meilleure amie me donnait une image complétement négative de l’amour, même si elle ne s’en lassait jamais.


	Et que ma mère ne soit pas fidèle à mon père n’améliorait pas les choses.


	J’arrivai devant ma maison et risquai un regard du côté d’Alexander. Sa maison n’était qu’à quelques mètres de la mienne.


	Il rentra chez lui et j’en fis de même. Personne ne m’attendait, alors je montai directement dans ma chambre, me mis à la fenêtre et sursauta. Je le vis, en face, enlever son tee-shirt et s’allonger sur son lit.


	Je me contraignis à fermer les rideaux avant qu’il ne me voie et s’imagine que je l’espionnais. C’était sûr, il me prendrait pour une folle.


	J’allais me mettre à rédiger mon devoir de français lorsqu’une voix familière cria :


	—Eh, oh ! 


	Je m’approchai de ma fenêtre et vis Alexander à la sienne, me faisant un signe de la main.


	—On dirait bien qu’on est voisin.


	—Effectivement.


	—Tout va bien ?


	Je levai un sourcil.


	—Je te demande ça parce que tu as vraiment l’air bizarre, continua-t-il.


	Je tirai les rideaux d’un coup sec et partis en courant dans la salle de bain, me passer de l’eau sur le visage.


	Au fur et à mesure, mes joues se dépigmentèrent et je retrouvai bientôt ma couleur naturelle.


	Je me promis à ce moment-là de ne plus jamais parler avec Alexander quand il était torse-nu.
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	C’était le week-end. Mon père était en déplacement pour son travail, et je me retrouvais donc pendant ces deux jours, seule avec ma mère. Celle-ci s’en réjouissait car c’était pour elle l’occasion de renouer avec moi. Sauf que ces derniers temps je ne la portais pas du tout dans mon cœur. De plus, durant la semaine elle s’était débrouillée pour croiser le moins possible celui qu’on nommait « son mari ». 


	Hilarant, vu qu’il faisait lui tout pour passer plus de temps avec elle.


	Quelle contradiction ! C’était vraiment du grand n’importe quoi, et j’espérais réellement que cela se termine un jour pour de bon.


	—J’avais pensé aller au cinéma, qu’en dis-tu ?


	Je regardais ma mère, agacée.


	—Non.


	Elle but une gorgée de son thé et le fantasme de l’ébouillanter avec, me piqua les doigts.


	—Ou alors préfères-tu faire les boutiques ?


	J’avais en horreur les magasins et les rues grouillantes de monde, et elle le savait très bien. Faisait-elle toute cette comédie pour m’énerver ? Son plan marchait à la perfection.


	—Non, maugréai-je.


	Elle laissa échapper un léger soupir qui me tira un petit sourire maléfique. 


	La sentir exaspérée par mon comportement me fit espérer qu’elle allait peut-être changer d’avis et me laisserait alors tranquille pendant ce week-end.


	—Bien alors faire un footing puis aller au restaurant, c’est une proposition honorable pas vrai?


	—Non plus.


	Sa tasse se posa bruyamment.


	—Je propose qu’on parle et ce n’est pas une question cette fois.


	Je haussai les épaules. A quoi bon ? Je ne serais jamais d’accord avec ma mère, c’était une certitude.


	—Ce n’est pas une bonne idée, ça va mal finir comme toujours, soufflai-je.


	—Et si on essayait de se comporter en personnes responsables?


	Un rire malsain fit vibrer mes cordes vocales.


	—Crois-tu que tu étais une « personne responsable » quand tu as couché avec cet homme ? 


	La chaise racla le sol et ma mère me gifla.                                                                      
Je me retournai et fusillai ma mère du regard.


	Honteuse et en furie, je montai quatre à quatre les marches de l’escalier et claquai la porte de ma chambre derrière moi. Je ne voulais plus la voir pour le moment. Elle ne m’inspirait que de la haine et j’avais besoin de me vider de ce sentiment. J’en avais beaucoup trop en moi.


	Je l’entendis tambouriner à ma porte et essayer de l’ouvrir, mais je l’avais fermée à clé.


	—Claire, ouvre-moi immédiatement !


	Je ne répondis pas.


	—Tout de suite ! S’énerva-t-elle de plus belle.


	Mon silence finit par triompher car elle redescendit et me laissa enfin tranquille.


	J’avais grand besoin d’onde positive dans cette maison. En apercevant la fenêtre d’en face, la pression diminua peu à peu.


	 


	Il y avait une boulangerie pas très loin de mon quartier qui était réputée pour ses énormes éclairs au chocolat. Rien qu’en y pensant, j’en eus l’eau à la bouche.


	Je quittai donc la maison, en sachant qu’à mon retour j’allais me prendre un savon, et pris la direction de la boulangerie.


	Je m’installai dans un parc, mon éclair à la main, et observai les alentours. Que c’était calme et reposant, loin des cris de ma mère. La pâtisserie ne fit pas long feu et une fois calée, je m’assoupis. 


	Le soleil me brulait la peau. J’étais bien là, seule, sans aucun souci en tête.


	Je devais avoir bien dormi une heure lorsque je rouvris les yeux. Je m’étirai de tout mon long et aperçus un petit garçon, ayant une dizaine d’années, me dévisager. Qu’est-ce qu’il avait à me fixer comme ça ?


	Il était tout maigrichon, un simple coup de pied aurait pu le mettre à terre. Ces yeux étaient cernés de bleu et il était d’une pâleur effrayante. 


	Mais que voulait-il à la fin ?


	J’allais m’approcher de lui quand il s’enfuit en courant me laissant interloquée.


	Mon téléphone sonna à ce moment. Me doutant que c’était ma mère, je ne décrochai pas, mais ma sonnerie se répéta inlassablement. Le regard hostile des mamans autour de moi me força tout de même à répondre.


	—Quoi ? 


	—Punie de téléphone, et tu rentres de suite à la maison Claire !


	Je décollai l’appareil de mon oreille et laissai ma mère me faire sa morale que je connaissais par cœur.


	—J’arrive, conclus-je et je raccrochai.


	Je sortis du parc à contre cœur.


	Sur le chemin du retour, je me mis à imaginer l’accueil qui m’attendait.


	 


	La nuit dernière, j’avais entendu mon père pleurer tout doucement. Cela me rendait encore plus mal que je ne l’étais.


	Tout était de la faute de ma mère, je la détestais. Je ne supportais plus de les voir s’ignorer et pourtant continuer à cohabiter.


	J’en arrivais à un point où je n’avais même plus envie de rentrer chez moi.
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	—Tu pourrais répondre à ton téléphone, à quoi te sert-il sinon ?


	Maëva venait de surgir devant moi à l’arrêt de bus, ce qui manqua de me faire tomber en arrière.


	Elle ne s’arrêtait donc jamais de me surprendre.


	—Punie de téléphone pendant une semaine.


	En montant dans le bus qui nous amenait au collège je cherchais Alexander des yeux. Mais je ne le vis nulle part.


	—Pourquoi ? Demanda Maëva surprise.


	—Disons que ma mère n’aime pas tellement quand je pars de la maison sans prévenir.


	—Tu t’es enfuie ? 


	Ma meilleure amie avait la tête de quelqu’un qui venait d’apprendre l’existence de licornes roses.


	—Mais non, j’avais juste besoin de prendre l’air.


	—Pour quelle raison ?


	—Je ne supporte plus ma mère, je te l’ai déjà dit.


	J’avais évité de parler de cette histoire de tromperie à Maëva, pas que je n’avais pas confiance en elle, mais parce que j’avais simplement honte.


	—Il faudra que tu m’expliques un jour, ta mère est adorable je ne vois pas pourquoi tu la détestes à ce point.


	Si elle savait, elle ne tiendrait surement pas ce discours.


	Je tournai la tête et reconnus à travers la vitre du bus, la fine silhouette qui courait dans notre direction, en agitant les bras. 


	Instinctivement, je me levai et criai au chauffeur :


	—Arrêtez-vous monsieur, il y a un garçon qui voudrait monter.


	Le bus s’arrêta et je vis l’américain essoufflé monter dans le véhicule.


	Bien sûr il ne savait pas que c’était moi qui avais fait arrêter le bus.


	Dommage, j’aurais bien aimé entendre sa voix me remercier.


	—C’est pas le nouveau ? M’interrogea Maëva.


	—Oui, c’est lui.


	—Il est vraiment super mignon, souffla-t-elle.


	—Oui enfin, il y a mieux.


	Evidemment je ne le pensais pas une seconde et évidemment que je le trouvais très mignon. Mais de là en faire part à ma meilleure amie, c’était plutôt risqué.


	—Je me demande si je ne vais pas aller lui parler cette après-midi, il est dans notre classe maintenant autant en profiter.


	Elle s’était exprimée de cette voix mielleuse qu’elle utilisait pour ses conquêtes, ce qui m’alerta. Qu’allait-elle tenter avec Alexander ?


	—Tu ne vas pas aller le draguer tout de même ? Il vient d’arriver, laisse lui le temps de s’habituer à notre pays !


	—Justement je pourrais faire en sorte qu’il s’y sente mieux beaucoup plus vite.


	Je commençais à m’énerver. Elle sautait vraiment sur tout ce qui bougeait. D’abord Nathan ensuite Alexander, en même pas deux semaines, c’était trop.


	—En voulant l’obliger à sortir avec toi ? Tu n’exagères pas un peu ?


	Maëva ne semblait pas remarquer mon agacement.


	—Je ne l’obligerai en rien, c’est lui qui viendra naturellement à moi.


	Elle fit danser ses épaules et je savais qu’à partir de maintenant, elle ne lâcherait plus l’affaire avec Alexander, à part si je trouvais un moyen de l’en dissuader.


	—Tu oublies Nathan ! Il t’avait avoué ses sentiments, tu imagines s’il apprenait que tu sortais avec quelqu’un d’autre ? Je pense qu’il serait vraiment très triste, lui dis-je en insistant bien sur le « très ».


	J’espérais que mon plan allait fonctionner. Elle pouvait avoir tous les garçons qu’elle voulait mais pas lui, il …


	—Oui tu as raison. En plus encore ce matin, il m’a envoyé un message où il me disait que je lui manquais, me coupa-t-elle.


	Le bus arriva enfin devant le collège et j’en fus soulagée. Je n’aurais pas tenu une minute de plus.


	Ce trajet m’avait semblé durer une éternité.


	Quand les cours furent terminés, je disparus le plus rapidement possible pour ne pas être vu par l’américain. Je ne voulais pas, une fois de plus, me retrouver dans le même bus que lui. Je voyais bien que quand il était dans mon champ de vision, je perdais tous mes moyens.


	J’étais cachée derrière l’arrêt de bus et guettais qu’il n’arrive. Ne le voyant pas arriver, je me mis à supposer qu’il ne prendrait peut-être pas le bus aujourd’hui.


	Mon soulagement s’évapora lorsque j’entendis une voix derrière moi :


	—Tu attends quelqu’un ? 


	L’accent américain me fit l’effet d’une décharge électrique.


	—Euh non, enfin oui. Je ne sais plus en fait, cafouillai-je.


	Je sentis de nouveau le rouge me monter aux joues. Je me retournai pour ne pas qu’il s’en aperçoive.


	—Je pue de la gueule ? Ricana-t-il.


	—Non pas du tout, je fais juste attention que le bus ne parte pas sans moi.


	Il tapa dans ses mains.


	—J’ai l’impression qu’on va prendre le bus ensemble. Il ne faudrait pas qu’il m’échappe une fois de plus.


	Je me forçai à lui sourire mais j’étais paralysée. 


	Ce garçon avait le don de m’enlever toute capacité à réagir.


	 


	Durant tout le trajet, on n’échangea pas un seul mot. Il régnait un silence entre nous plus qu’étrange. A certains moments, je voulus mettre fin à ce non-échange mais la peur me stoppait à chaque fois. 


	Quand je fus devant chez moi, il me salua de la main, me regarda fixement comme s’il pensait que j’allais venir vers lui et enfin engager la conversation, mais je franchis le seuil de ma maison mettant fin à ses espoirs.
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	Depuis que je savais qu’Alexander habitait à côté de chez moi, je n’arrivais plus à défaire mon regard de la fenêtre d’en face. Je restais devant à attendre qu’il apparaisse et, en me voyant, m’entraine dans une longue discussion. J’avais cette furieuse envie qu’il me dise tout de lui, qu’il me parle pendant des heures jusqu’à ce que la nuit tombe. 


	Il avait amené avec lui, dans notre petite ville perdue, une part de mystère et de nouveauté qui me terrifiait et me fascinait en même temps.


	Il m’envoutait et m’attirait dangereuse_-ment. 


	Il était comme ce gros éclair au chocolat, qui aussitôt englouti nous fait regretter d’y avoir succombé. Et je me promis, à partir d’aujourd’hui, de ne pas céder à la tentation.


	 


	J’étais en train de bouquiner dans ma chambre lorsque les sanglots de ma mère m’interrompirent.


	J’hésitais à aller voir ce qu’elle avait mais quand ses pleurs s’intensifièrent je laissai mon livre de côté, et entrai dans la chambre de mes parents.


	Je la découvris sur le lit, le visage entre ses mains et ses jambes repliées contre elle, comme un fœtus.


	—Qu’est-ce que tu as ? 


	Je voulais mon ton glacial mais la voir dans cet état ne rendait pas les choses si simples. J’avais beau la haïr, elle restait ma mère et je détestais la voir pleurer.


	Ses mains se dégagèrent et elle m’offrit son visage ruisselant de larmes, ses yeux cernés de noir et ses joues rouges.


	—Ton père…m’a quittée.


	La nouvelle me fit un choc. Je ne savais si ce que je ressentais, à ce moment-là, était du soulagement ou de la tristesse. Une boule me noua l’estomac.


	Je pris ma mère dans mes bras et la berçai doucement.


	—Je comprends Claire que tu m’en veuilles, mais je t’assure tu ne connais pas toute l’histoire. Je voudrais tant que tout redevienne comme avant.


	Des petits cris plaintifs sortirent de sa bouche, et je me forçai à la serrer un peu plus fort dans mes bras frêles.


	Que voulait-elle dire par « tu ne connais pas toute l’histoire » ? Mes parents me cachaient-ils quelque chose d’autre ?


	Elle renifla, se dégagea de mon étreinte et se releva.


	—Merci. 


	D’un pas décidé, elle sortit de la chambre me laissant seule, sans réponse, une nouvelle fois décontenancée par les circonstances. 


	Tout était chamboulé, sans que personne ne prenne en compte mon avis. Qu’étais-je aux yeux de deux adultes en rage contre la vie ?


	Ils ne faisaient que me transmettre cette haine qu’ils avaient en eux.


	Je descendis dans le salon pour vérifier ce qu’était en train de faire ma mère. Elle n’était plus là, elle avait pris sa voiture pour aller je ne sais où.


	Une minute après j’entendis le téléphone de la maison sonner.


	—Allô ? 


	—Claire c’est maman, je voulais juste te dire que je suis partie voir ton père. On va parler, ça ne peut pas continuer comme ça.


	J’allais m’apprêter à riposter quand le bip, qui signalait que l’appel était fini, résonna dans mes oreilles.


	Je sortis de la maison et m’installai sur les marches guettant l’arrivée de mes parents, puisque je n’avais que ça à faire.


	La fatigue me fit flancher quelques secondes mais je repris vite mes esprits en voyant la silhouette d’Alexander sortir de chez lui.


	Je restai immobile ne sachant que faire.


	Soudain l’envie d’éternuer me vint et provoqua un vacarme assourdissant qui fit se retourner l’américain en sursaut. En me voyant, rouge de honte, il éclata de rire. 


	Ce son mélodieux me fit l’effet d’un bourdonnement dans les oreilles. 


	Je le fixais bêtement en train de se foutre littéralement de moi et je le trouvais beau, naturel, joyeux, si vivant.


	Il m’avait rejointe et se trouvait désormais en face de moi, un sourire béant sur le visage.


	—Je n’avais jamais entendu plus bel éternuement de toute ma vie ! S’exclama-t-il radieux.


	—Ah merci.


	Je ne savais pas où regarder, alors je plantai mon regard sur un pot de fleur.


	—Je peux m’assoir ?


	Je me décalai pour lui laisser de la place mais nos épaules se touchèrent quand même. Il avait sans doute ressenti ma gêne car il descendit d’une marche.


	—Qu’est-ce que tu fais là, toute seule ?


	—Je prends l’air.


	Décidément, cette excuse se répétait souvent.


	—Et toi, tu allais quelque part ?


	—J’allais rejoindre des copains qui voulaient sortir en ville.


	Je risquai un regard vers lui et constatai qu’il m’observait.


	—Pourquoi tu n’y vas pas alors ? Questionnai-je curieuse.


	Il haussa les épaules et regarda, désormais, ailleurs.


	—Je ne sais pas, crois-tu que je devrais aller les rejoindre ou rester ici avec toi ?


	Ma respiration s’arrêta et je me mis à tousser bruyamment, ce qui lui soutira un grand sourire.


	—Ne t’inquiète pas, en aucun cas je n’oserais te draguer, murmura-t-il à mon oreille.


	Il me déposa une bise sur la joue et s’éloigna de moi.


	Je ne savais plus où donner de la tête, et puis ce fichu rythme cardiaque qui ne voulait pas se calmer.


	Mais une question me perturbait, depuis qu’il m’avait laissée : Qu’insinuait-il par « je n’oserais jamais te draguer » ?


	 


	 


	 


	6


	 


	 


	Maëva débarqua chez moi le jour suivant sans prévenir.


	Comme mes parents oubliaient toujours de fermer la porte et qu’elle avait la mauvaise habitude d’entrer sans frapper, heureusement avec le temps on s’était tous habitué, je la découvris donc assise sur mon lit en tailleur, les yeux pétillants.


	Je fermai la porte derrière moi et attendis qu’elle balance ce qu’elle se retenait tant de me dire.


	—Nathan m’a envoyé un colis ! Et devine ? Il vient une semaine pendant les vacances de noël !


	Elle ne s’arrêtait plus de crier de joie et je dus la supplier de parler moins fort à cause de mes parents qui étaient en bas.


	D’ailleurs ces deux-là étaient rentrés très tard la veille, et ne m’avaient pas adressé un mot. Quand j’étais descendue ce matin, ils étaient encore en train de discuter dans le salon et m’avaient priée de ne pas écouter la conversation.


	—Il y avait quoi dans ce colis ?


	Je m’étais obligée à poser cette question, car je savais qu’elle mourait d’envie de me dévoiler cette information.


	—Un collier, regarde !


	Elle sortit de son tee-shirt, un long pendentif en argent en forme de cœur. J’avouais qu’il était joli mais tout ça puait le romantisme.


	—Waouh, m’exclamai-je faussement.


	Je ne voulais surtout pas briser l’enthousiasme de ma meilleure amie. 


	Après quelques minutes, elle se calma enfin et se mit à la fenêtre.


	—Mais c’est Alexander que je vois en face ! Se remit-elle à crier.


	J’entendais sa voix tambouriner dans ma tête et me forçais à garder un air surpris.


	—Ah bon ? Tiens je n’avais pas fait attention.


	Maëva ne trouva rien de mieux à faire que d’ouvrir la fenêtre et hurler le nom de l’américain. Celui-ci ouvrit la sienne et se posta devant.


	—Tu es le voisin de ma copine Claire ?!


	—Oui, j’avais cru comprendre, ria-t-il.


	Il ne s’arrêtait jamais de plaisanter, celui-là.


	J’essayai de ne pas le regarder, même si j’en avais vraiment, vraiment envie.


	—Alors l’Amérique c’est comment ?


	—C’est franchement le top.


	Et ils continuèrent ainsi à discuter longtemps alors que j’avais mis deux semaines à aligner trois mots pour essayer de lui parler. Lorsque Maëva dût partir, ils s’arrêtèrent enfin et rentrèrent chacun de leur côté chez eux.


	J’avais simplement était témoin de la scène, sans être capable d’y prendre part. 


	La tournure que prenaient les choses me donnait la sensation de disparaitre petit à petit.


	D’abord mes parents qui faisaient comme si je n’existais plus ensuite Maëva et Alexander qui avaient mené librement leur discussion sans tenir compte de ma présence.


	Je me sentais délaissée par toutes les personnes que j’aimais, un sentiment si profond qu’il me bouleversait de chagrin. 


	Puis j’entendis les pas de mes parents et essayai de me redonner une contenance, je ne voulais pas qu’ils me voient ainsi, comme une petite chose fragile qui avait désespérément besoin d’affection.


	Ils entrèrent dans ma chambre après avoir toqué.


	—On voudrait te parler.


	Je les incitai à poursuivre.


	—Nous avons longuement réfléchi et avons pris la décision de rester ensemble. 


	Ils ne m’en dirent pas plus et je compris qu’ils attendaient une réaction de ma part.


	-Super, mentis-je


	Ils me sourirent. On aurait dit deux pantins désarticulés.


	Après leur avoir fait comprendre que je voulais être seule pour travailler, ils redescendirent au salon.


	Pendant l’après-midi, je les vis tous deux restant éloignés le plus possible l’un de l’autre.


	 


	Dans la soirée, je reçus un appel inconnu. 


	D’abord hésitante puis curieuse de savoir qui cela pouvait être, je décrochai.


	Au bout du fil je n’entendis qu’une mince respiration.


	—Qui est-ce ?


	La personne restait muette.


	—Si vous ne répondez pas, je raccroche, menaçai-je.


	Le silence persistait et, agacée, je mis fin à l’appel. Encore des gosses qui devaient trouver marrant de faire des blagues téléphoniques.


	Cette nuit, j’eus du mal à trouver le sommeil. Mes pensées vagabondaient et ne me laissaient pas tranquille.


	J’essayais de me concentrer sur quelque chose de positif pour réussir à dormir.


	Je tentais de m’imaginer en train de manger un énorme éclair au chocolat, mais à la place ce fut le visage d’Alexander qui m’apparut.


	Je ne repoussai pas cette image, bien qu’elle symbolisait ma faiblesse numéro une dorénavant.


	En me concentrant dessus, je ne tardai pas à sombrer dans un sommeil paisible.
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	Le jour suivant, le collège m’attendait à mon plus grand regret. Les professeurs ne cessaient de nous répéter de commencer dès maintenant à réviser pour le brevet. Bien sûr, on avait tous conscience que personne ne prendrait en compte leurs conseils.


	J’avais beau me persuader que tout se passerait bien le jour J, je ne pouvais m’empêcher de stresser.


	Maëva, elle, était certaine que l’avenir lui sourirait quoi qu’il se passe.


	Cette pensée positive m’échappait encore, mais je me gardais à espérer qu’un jour moi aussi je ne serais plus jamais négative.


	Dans notre collège, tous les élèves étaient surpris de notre duo car nous étions l’exact opposé.


	Maëva était une bonne vivante, toujours sociale, charmeuse et rêveuse, complètement sûre d’elle.


	La vie avait voulu que nos chemins se croisent, et au fond je savais que ce n’était pas par simple hasard. 


	Elle m’apportait tout ce qu’il me manquait.


	 


	Comme à chaque fin de journée, je redoutais la présence d’Alexander dans le bus et comme d’habitude, il était là, souriant.


	Ces derniers temps, la tension avait un peu diminué entre nous et j’arrivais enfin à lui parler plus sereinement, sans risquer de perdre tous mes moyens.


	—Parle-moi de ton pays, demandai-je.


	Depuis le temps que je rêvais d’avoir une vraie conversation avec lui.


	Il me raconta comment étaient les cours là-bas, qu’il était parti à  cause de la mutation de son père et que ses grands-parents étaient français d’où sa facilité à parler notre langue. 


	Je l’écoutais, captivée.


	A la fin de son récit, il rapprocha son visage un peu plus près du mien.


	Je recommençai à être terrorisée par sa présence.


	—A toi maintenant.


	Je clignai plusieurs fois des yeux.


	—A moi de quoi ?


	Les commissures de ses lèvres remontèrent pour former un large sourire.


	—Parle-moi de toi.


	—Il n’y a rien à dire sur moi.


	—Vraiment ? Rien ?


	—Je suis très anodine tu sais.


	Cette fois ce fut moi qui me rapprochai encore plus de lui. Nos souffles se mêlèrent, ma bouche n’était qu’à quelques centimètres de la sienne.


	Cette provocation devenait trop réelle et en regardant dans ses yeux, je vis que cela l’amusait.


	Pour lui faire comprendre qu’il ne se passerait rien, je repris ma position de départ sur mon siège en le défiant du regard.


	—Très bien tu gagnes, lâcha-t-il.


	Ma tentation avait frôlé le désastre. 


	Quand nous fûmes arrivés, je descendis rapidement en prenant soin de l’éviter. Que m’avait-il pris ?


	Il ne chercha pas à me rattraper, et je fermai la porte derrière moi, soulagée d’avoir mis fin à cet échange.


	 


	Une heure plus tard, j’entendis quelqu’un sonner à la porte. Impossible que ce soit Maëva, elle rentrait toujours sans prévenir. Mes parents, eux, étaient encore au travail.


	Je me postai derrière la porte et l’entrouvris assez pour découvrir mon interlocuteur.


	—Pourrais-tu me passer ton livre de maths s’il te plait ? J’ai oublié le mien dans mon casier et j’en ai absolument besoin pour faire les exercices de demain.


	J’ouvris la porte à Alexander.


	—Attends là je vais te le chercher.


	Une minute plus tard, je redescendis le livre de maths sous le bras et le lui tendis.


	—Merci beaucoup.


	Au moment où il allait s’en aller, je l’arrêtai.


	—Alexander ?


	Il pivota et je vis que son regard était troublé.


	—Je préfèrerais que tu m’appelles Alex.


	Son ton avait changé, il se faisait plus tranchant mais légèrement peiné.


	Je n’essayai même pas de savoir pourquoi et allai droit au but.


	—D’accord. J’aimerais que tu m’expliques, est-ce que tu te moques de moi ?


	Il resta un moment silencieux et haussa les épaules.


	Je me tripotai les doigts nerveusement et attendis, avec impatiente, sa réponse.


	—Je ne vois pas de quoi tu parles. Comme je te l’ai dit la dernière fois, ne va pas penser que je te drague.


	Je serrai les poings. Ce garçon-là était vraiment lunatique.


	—Je ne m’imagine rien du tout, rassure toi.


	Il me donna une grande tape dans le dos.


	—Tant mieux. Bon je dois malheureusement résoudre ces exos et pour cela me passer de ta présence si chaleureuse.


	Il me fit un clin d’œil et éclata de rire. Ce dernier m’accompagna longtemps, hantant mes pensées, et me rappela que je devais résister et ne pas craquer.


	L’attraction qu’il avait sur moi, devenait insupportable. Le mystère qui l’enveloppait ne faisait qu’attiser ma curiosité et me faire prendre le risque de céder au plaisir que j’avais d’être avec lui.
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	Les prises de tête de mes parents avaient redoublé de puissance ces derniers jours, cela devenait insoutenable.


	Ils se déchiraient, se détruisaient, se faisant oublier à l’un et l’autre tous les bons moments qu’ils avaient partagés ensemble.


	Leur rage me donnait mal au cœur.


	J’étais là, tout près, et pourtant c’était comme si j’étais invisible à leurs yeux. Ils ne se préoccupaient que de leur destruction respective. 


	Dix ans de leur amour étaient peu à peu partis en poussière pour laisser place à un unique sentiment de colère. 


	Ils se détestaient, je le ressentais dans leur voix, pour une raison qui m’échappait et me laisser dans le doute. 


	Et si ma mère n’était pas entièrement responsable ?


	Garder tout cela pour moi allait bientôt me faire exploser.


	Alors, je pris la décision de tout dire à Maëva. J’avais besoin de son aide, de son réconfort, de sa bonne humeur.


	Elle m’accueillit à l’intérieur de ses bras et je m’y réfugiai comme un petit nourrisson en manque d’amour.


	L’histoire sortit naturellement, du début jusqu’à la fin elle m’écouta attentivement.


	—Tout va s’arranger, je te le promets.


	Je savais qu’elle se voulait persuasive mais elle se posait autant de questions que moi.


	 


	Le lendemain en cours, je n’arrivai pas à me concentrer.


	J’en avais presque oublié Alexander. Celui-ci avait son regard concentré sur moi.


	Je n’étais pas d’humeur et je tournai vite la tête. Tant pis s’il allait s’imaginer que j’étais fâchée contre lui.


	En rentrant chez moi, mon père était assis, seul, sur un tabouret, devant une dizaine de feuilles.


	—Papa ?


	Il laissa son travail de côté.


	—Désolé pour ces derniers jours Claire, mais je suis vraiment fatigué et la mauvaise situation avec ta mère n’arrange pas les choses.


	Effectivement, son visage était plus marqué par la fatigue que d’ordinaire. Ses rides s’étaient comme démultipliées.


	Je n’avais pas envie d’aborder ce sujet, en tout cas pas maintenant.


	—Tu as vu qu’on avait des nouveaux voisins ?


	Il se frotta les yeux.


	—Oui j’avais cru comprendre, tu les connais ?


	—Le fils est dans ma classe. Ils viennent des Etats-Unis.


	—Et bien cela doit leur faire un changement radical. 


	Il s’apprêtait à se replonger dans ses dossiers mais je n’étais pas prête à le laisser faire.


	—Il s’appelle Alexander.


	—Pardon ?


	Il appuya ses doigts sur ses tempes et les massa délicatement.


	—Le voisin qui est dans ma classe, il s’appelle Alexander, répétai-je.                              
     —Vous êtes devenus copains ?


	Il semblait un peu plus intéressé par ce que je lui disais.


	—On peut dire ça comme ça.


	Mon père me regarda alors dans le blanc des yeux.


	—C’est ton petit ami ?


	Un sourire coquin apparut sur son visage. Cela pouvait paraître ridicule mais cette risette me donna du baume au cœur.


	Pour la première fois depuis quelques jours, je repris confiance et me détachai des ondes négatives qui me possédaient.
     —Non papa. Mais il se passe quelque chose.


	—Vous vous êtes embrassés ?


	Cette possibilité m’était inconcevable.


	—Rien de tout ça. C’est juste qu’il me procure des sensations bizarres.


	Mon père me tapota l’épaule, comme à un petit enfant.


	—Tu as peur ?


	—Oui.


	Il me prit dans ses bras et me colla un gros baiser sur le front.


	—Bon j’ai du travail qui m’attend mais je crois que cet Alexandre ne te laisse pas indifférente.


	Non il s’appelle Alexander, avec er à la fin. Et ça n’est pas du tout ce que tu crois, il est simplement différent des autres.


	Le rire de mon père résonna dans le salon.


	J’avais accomplis ma mission, il avait réussi à laisser ses soucis de côté pendant un cours instant, m’entrainant avec lui dans sa gaieté. 


	Rien n’était encore perdu.
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	J’avais mon après-midi de libre aujourd’hui et en profitai pour commencer la lecture de mon nouveau roman.


	J’adorais lire. Mon esprit se laissait aller, passant de page en page, de chapitre en chapitre. Chaque personnage m’emportait au fil des histoires.


	Je découvrais de nouveaux horizons, voyageant avec la plume de ces auteurs. Je me sentais bien, plongée dans mon élément.


	Je fermai le livre que j’étais en train de lire et descendis au salon pour me servir un verre d’eau.


	J’étais en train de regarder par la fenêtre et mon regard se balada jusqu’à la maison de nos nouveaux voisins.


	Que pouvait bien faire Alexander de son temps libre ?


	Encore une chose de lui qui m’échappait et éveillait ma curiosité.


	Je devais trouver un prétexte pour aller sonner chez lui et peut-être alors que je pourrais discuter une nouvelle fois avec lui.


	Je me creusais la cervelle quand je trouvai enfin ! Le livre de maths qu’il ne m’avait toujours pas rendu.


	Fière de moi, je partis en direction de sa maison et me postant devant, n’étais plus tellement sûre de moi.


	Mon doigt tremblait horriblement et je dus redoubler d’effort pour appuyer sur la sonnette. 


	Des pas se firent entendre de l’autre côté de la cloison en bois et un homme d’une cinquantaine d’années m’ouvrit.


	—Bonjour ?


	Alexander était le portrait craché de son père, en plus jeune évidemment.


	Voyant que je le fixais et ne répondais pas, il fit un mouvement de tête qui me sortit de ma contemplation.


	—Bonjour je suis une camarade de classe de votre fils et j’aurais aimé récupérer mon livre de maths. Puis-je le voir ?


	Il me toisait de ses yeux bruns et sa carrure m’apparut alors très imposante.


	Je me sentais toute petite à côté de lui.


	—Désolé mais il n’est pas à la maison pour l’instant.


	Tous mes espoirs disparurent en une fraction de seconde.


	J’étais tellement déçue de l’absence d’Alexander, que je n’avais pas fait attention à l’accent très américain de son père qui était encore plus prononcé que celui de son fils.


	—Pourriez-vous juste lui demander de me le rapporter s’il vous plait ?


	—Je n’y manquerai pas.


	—Merci, bonne fin de journée monsieur.


	Il me salua de la tête et referma la porte derrière lui, me coupant ainsi de l’univers si lointain d’Alexander.


	La rencontre avec son père m’avait tout de même rapproché un peu plus de sa vie.


	 


	Deux heures plus tard, il toqua à la porte. J’attendais sa venue et m’étais aspergée de parfum.


	—Toi tu m’attendais ! Lança-t-il


	—Quoi ? Pas du tout.


	—Pourtant ça se sent.


	Il fit mine de renifler.


	—J’aime bien me parfumer ça n’a aucun rapport avec toi.


	Il leva les yeux au ciel et me tendit mon manuel. 


	A l’instant où nos doigts se touchèrent, une décharge parcourut tout mon corps et m’empêcha de bouger, comme la dernière fois.


	J’eus l’impression qu’il avait ressenti la même sensation car il semblait également paniqué.


	Je récupérai le livre et croisai les bras dessus.


	—Je ne te retiens pas.


	Il haussa un sourcil et redevint plaisantin.


	—Je n’ai pas le droit de rester un peu ?


	Bien sûr j’en mourrais d’envie, mais une petite voix dans ma tête me répétait que cela n’était pas très prudent.


	Son visage, éclairé par la lumière du salon, était encore plus mis en valeur. Ses iris avaient englobé la totalité de ses yeux et ses cheveux paraissaient beaucoup plus foncés. Il était tellement…


	—Tu recommences.


	—Hein ? Qu’est-ce qui recommence ?


	—Tu n’arrêtes pas de me fixer.


	Et voilà, une fois de plus il m’avait grillé en pleine observation.


	—C’est interdit ? 


	—Donc tu reconnais ? 


	—Tu es en face de moi, qui veux-tu que je regarde d’autre ?


	Il resta muet quelques secondes, le temps suffisant pour que je recharge mes batteries.


	—Je veux dire quand tu me regardes comme ça…


	Ses yeux se baladèrent sur toute la surface de mon visage, m’observant, me détaillant, m’analysant. Il me regardait comme il ne l’avait encore jamais fait avant, comme s’il me découvrait pour la toute première fois.


	L’espace d’un instant, on aurait dit qu’il me trouvait belle. Mais je m’arrêtai vite de penser cela, c’était rêver éveillée que d’y croire une seconde.


	Pourtant, j’aurais voulu qu’il ne s’arrête jamais. Je me sentais importante et fascinante.


	Lorsqu’il suspendit son regard, tout autour de nous s’était évanoui.


	Il planait un silence ensorcelant.


	On se tenait face à face l’un de l’autre et aucun de nous deux n’osait bouger, comme si un simple geste pouvait rompre l’apesanteur qui nous enivrait.


	Au bout d’un moment, Alexander chuchota tout doucement, comme s’il sortait d’un long sommeil :


	—Tu comprends maintenant ?


	J’acquiesçai sans vraiment savoir la réponse. J’étais dans une sorte de transe dont je n’arrivais pas à me sortir.


	Alexander me pressa l’épaule et, ce simple contact physique, éveilla en moi quelque chose d’inconnu jusqu’à aujourd’hui.


	—Tu es avec moi ?


	Il agita une main devant mon visage, mettant fin à l’hypnose dans laquelle j’avais sombré.


	—Désolée j’étais ailleurs.


	—J’avais remarqué.


	On se regarda une dernière fois, puis il décampa.
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	—Debout Claire !


	Ma mère me tira la couette et ouvrit les volets pour faire entrer la lumière. Aveuglée par celle-ci, je remontai la couverture pour me cacher les yeux avec.


	—Tu vas être en retard, insista-t-elle.


	J’émis un long grognement qui lui fit quitter ma chambre.


	En me redressant dans mon lit, des bribes de paroles se frayèrent un chemin  jusqu’à mes oreilles.


	—Elle ne m’écoute pas. Va la sortir du lit toi ! 


	—Calme-toi, elle va se lever.


	—Que je me calme ? Cela fait des années que je n’arrive pas à la sortir du lit. C’est aussi ta fille tu n’as qu’à le faire!


	J’entendis des pas remonter l’escalier et vis mon père appuyé contre la porte.


	—Prépare-toi pour les cours maintenant, m’ordonna-t-il.


	Je sortis du lit sans n’émettre aucune opposition.


	Un peu plus tard, Maëva accourut vers moi. L’arrêt de bus grouillait d’élèves mais aucun, parmi eux, n’était Alexander.


	—Enfin te voilà! 


	—Tu es contente à ce point de me voir ?


	—Oui ! Il faut que je te raconte quelque chose


	Le bus arriva et nous montâmes à l’intérieur. 


	Je ne vis toujours pas Alexander arriver et le bus partit enfin, sans lui.


	—C’est à propos de Nathan, hier soir il m’a encore dit que je lui manquais.


	Je dévisageais ma meilleure amie, ne sachant que répondre.


	—Vraiment?


	Elle affichait ce sourire ridicule qui lui mangeait tout le visage et me donnait envie de la secouer pour la tirer de ses rêveries.


	—Oui, tout est parfait.


	—Oui à part qu’il habite à plusieurs centaines de kilomètres de chez toi et que tu ne le vois jamais.


	Son sourire disparut.


	—Merci d’avoir gâché cette nouvelle Claire.


	La voilà qui se mit à bouder.


	Bien entendu, je savais que cela ne durait jamais très longtemps.


	Quand nous arrivâmes au collège, j’entendis la voix d’Alexander résonner dans le couloir qui menait à la salle de physique.


	Lorsqu’il m’aperçut, il s’arrêta devant moi.


	—Salut.


	—Salut, répondis-je en le regardant dans les yeux.


	Nous avions à peine échangé un mot que la sonnerie retentit. 


	Maëva m’attrapa la main pour ne pas me perdre dans la foule et nous conduisit jusqu’en cours.


	Durant tout le cours de physique je ne pus m’empêcher de penser à mon père. Celui-ci se faisait manipuler par ma mère et n’en prenait pas conscience. J’aurais aimé le faire réagir, mais ce sujet était devenu trop tabou dans la maison, et lui en parler était beaucoup trop risqué si ma mère était là.


	A la cantine Maëva et moi choisîmes une table près de celle d’Alexander. 


	Ce garçon me faisait tourner la tête, c’était le moins que l’on puisse dire.


	—Bon même si j’ai compris que cela t’énerve, je vais encore te parler un petit peu de Nathan. J’ai encore tant de choses à te dire sur lui! 


	Alexander se mit à rire, d’un rire si puissant et si mélodieux qu’il me donna le tournis. Lorsqu’il tourna le regard vers moi, nos yeux se rencontrèrent et cela me fit frissonner. 


	—Tu m’écoutes Claire ?


	—Oui, désolée.


	Elle pivota sur sa chaise et vit Alexander, qui avait tourné la tête.


	—Tu craques pour lui.


	Son regard amusé trahissait l’air sérieux qu’elle voulait se donner.


	—Il est plutôt sympathique.


	—Et mignon ?


	Elle me fit un clin d’œil. Je fis mine de n’avoir rien entendu et essayai de me concentrer sur ce qu’elle me disait.


	Une fois sortie de la cantine nous nous posâmes sur un banc.


	—C’est définitif, je ne peux plus supporter ma mère. En plus de tromper mon père, il faut aussi qu’elle le manipule.


	Maëva afficha un sourire compatissant, elle savait à quel point cette histoire m’affectait.


	—Ce sont des choses qui arrivent, même si c’est tout à fait compréhensible que tu en veuilles à ta mère.


	—C’est plus fort que ça, je la déteste ! Pas seulement pour avoir humilié mon père mais pour ce qu’elle est train de lui faire, elle lui retourne complétement le cerveau.


	Maëva n’ajouta pas un mot. 


	A la fin de la récréation, nous avions cours de maths.


	Je me demandais où en serait notre situation familiale si ma mère n’avait pas commis le pêché de l’adultère. Peut-être qu’à l’heure qu’il était, tout irait bien chez moi.


	Je n’étais pas du tout concentrée sur ce que disait le professeur et celui-ci le remarqua.


	—Claire peux-tu nous répéter ce qu’on vient de dire ?


	Je baissai la tête, embarrassée.


	—Euh… Non.


	—Tu viendras me voir à la fin du cours.


	Quand tout le monde eut fini de ranger ses affaires, je m’approchai du professeur en redoutant ma punition.


	—Il y a quelque chose qui ne va pas en ce moment Claire ? Je vois bien que tu es distraite en cours, et mes collègues sont d’accord avec moi.


	J’étais étonnée d’apprendre que les professeurs avaient perçu mon malaise.


	—J’ai quelques petits soucis familiaux mais rien de grave.


	II pencha la tête comme pour déceler une faille sur mon visage.


	—Je vais tout de même devoir contacter tes parents. 


	J’hochai la tête et partis.


	Je n’allais pas pouvoir éviter le deuxième savon qui m’attendait à la maison.
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	Voilà déjà vingt minutes que j’étais rentrée du collège. 


	Mon professeur de maths avait appelé ma mère pour lui signaler mon comportement durant les cours. 


	De ma chambre je m’informais de ce que répondait ma mère, en tendant l’oreille.


	Celle-ci approuvait à chaque fin de phrase de mon professeur.


	Soudain, il n’y eut plus rien et j’en déduisais donc qu’ils avaient raccroché.


	J’étais sur le point de me mettre à mon devoir d’anglais lorsque ma mère, d’en bas de l’escalier, me cria :


	—Claire tu peux descendre ? J’ai à te parler !


	Mes dents grincèrent et je descendis les marches le plus lentement possible.


	En me voyant arriver, elle se posa sur le canapé, une main soutenant sa tête.


	—Je ne sais pas ce que tu as en ce moment mais tu ne vas pas bien du tout. J’ai pensé t’emmener voir un psy.


	Ses mots résonnèrent dans mon esprit, comme un bruit de tambour. 


	Etait-elle sérieuse ? Ma colère croissait. 


	—Et vous, pourquoi pas aller faire une thérapie de couple?


	Ses yeux avaient grossi et je sentais qu’elle se retenait pour ne pas me gifler une seconde fois.


	—Arrête avec cette histoire.


	—Tu crois que c’est facile ? Tu as détruit la vie de papa et tu es en train de détruire la mienne, prends en conscience un peu !


	Sa mine se décomposa.


	—Tu n’as pas le droit de dire ça


	—Si j’ai le droit. Tu ne fais que démolir ce qu’il reste de bon en nous.


	Mon cœur se déchira au moment où elle fondit en larmes. Mais ma rancœur, empiétant sur mon amour pour elle, je rajoutai:


	—Pourquoi tu nous as fait ça ?


	J’avais besoin de réponse, peut-être que ça m’aiderait à la comprendre pour moins la haïr.


	—Va-t’en.


	—Non, je veux entendre la vérité.


	—J’ai dit, va-t’en ! Hurla-t-elle en pleurs.


	Je voulais pleurer avec elle, mais j’en étais incapable alors je sortis à grands pas de la maison en claquant violemment la porte derrière moi.


	Respirer. Il fallait que je respire. 


	Je m’assis sur les marches de la maison et regardai au loin.


	Je m’en voulais de la laisser dans un état comme celui-là, mais je n’arrivais pas à mettre ma fierté de côté pour essayer de la consoler.


	En me tournant vers la maison d’Alexander, je le vis à sa fenêtre en train de m’observer. Il  me fit un signe de la main et puis sa silhouette s’effaça.


	Une minute plus tard, il sortit de chez lui et me rejoignit.


	—Qu’est-ce qu’il se passe? Me demanda-t-il l’air inquiet.


	—Rien du tout


	—Je vois bien qu’il y a quelque chose qui ne va pas. C’est à cause de ce qui s’est passé en maths ?


	Sans parvenir à me contrôler, je me mis doucement à pleurer.


	—Oh non, ne pleure pas, chuchota-t-il.


	Mais c’était trop tard, les larmes ne s’arrêtaient plus de couler. J’avais contenu beaucoup trop de pression ces derniers temps, en réussissant à ne pas craquer, et lui il arrivait et je me laissais avoir par mes émotions.


	Je ne voulais pas qu’il me voit ainsi.


	Alexander me tourna vers lui et me poussa délicatement les cheveux qui collaient à mon visage.


	Son attention pour moi et sa délicatesse me soignèrent un peu.


	Il m’entoura de ses bras et me serra contre lui. Sa chaleur et son odeur m’enveloppèrent.


	Je ne pouvais décrire ce qui se passait à ce moment-là. Toute trace de chagrin avait disparu et il ne restait plus que lui et moi.


	La réalité me rattrapa et je me tirai de son étreinte. 


	Je sentis dans son regard que ma brutalité le décontenança.


	—Désolée, il faut que j’y aille.


	—Attends !


	Je m’arrêtai sur la deuxième marche et pivotai.


	—Ça pourrait te servir.


	Il me tendit un mouchoir.


	—Merci. Dis-je en m’en emparant.


	Puis je rentrai chez moi, laissant Alexander, à contrecœur.


	J’étais restée seule dans ma chambre pendant au moins une heure puis la nuit était tombée.


	Je me décidai enfin à descendre mais je ne vis personne dans le salon.


	Je m’introduisis dans la chambre de mes parents, pour voir s’ils étaient là, quand je fus interrompue par un bruit. Je scrutai les environs mais ne vis personne. 


	Le bruit recommença. 


	C’est alors qu’une main glacée se posa au creux de mon cou. Je poussai un cri de frayeur et me retournai en un bond. 


	—Ah, papa c’est toi ! Tu m’as fichu une de ces peurs.


	Le bruit que j’avais entendu se répéta de nouveau. 


	Je faillis partir dans un fou rire en me rendant compte que c’était juste le ventre de mon père qui émettait des gargouillis. A sa mine déconfite, je me résignai.


	—Qu’est-ce qui ne va pas?


	Il montra son ventre du doigt et ouvrit la bouche :


	—J’ai faim.


	—Depuis quand tu n’as pas mangé? Lui demandai-je


	Il semblait réfléchir. 


	Et puis il bailla. Son haleine empestait l’alcool. 


	—Tu as bu ?


	Il courut jusqu’aux toilettes. Je ne cherchai pas à le suivre et me dirigeai plutôt vers la cuisine. Je lui préparai une omelette et lui remplis un grand verre d’eau. 


	Il revint juste au moment où je lui déposais son assiette sur l’ilot de la cuisine.      


	—Mange.
Il s’essuya la bouche avec sa serviette et s’assit sur le tabouret en face de son assiette. Il but une grande gorgée d’eau et me fixa, le regard un peu perdu.


	—Où est ta mère ?


	—Je ne sais pas. Pourquoi as-tu bu ?


	Il attaqua l’omelette.


	Je m’installai en face de lui.


	—Papa, pourquoi tu as bu ? 


	Il lâcha ses couverts. 


	—Je ne sais pas où est ta mère.


	Je me passai une main dans les cheveux et les remontai en une haute queue de cheval.


	—Elle doit être sortie.


	Il avala la dernière bouchée de l’omelette.


	—Vous vous êtes encore disputées, grommela-t-il.


	Je débarrassai son assiette et lui tournai le dos.


	—J’aimerais que cela cesse. J’aimerais qu’on soit de nouveau une famille normale ! 


	Je fus prise de tremblements. 


	J’entendis le bruit du verre se briser au contact du sol. 


	Je me retournai vers mon père. Il était devenu tout rouge. Les morceaux de verres jonchaient au sol.


	—Papa ne crie pas s’il te plait.


	A ces mots, il se radoucit. Il descendit de son tabouret et me prit dans ses bras.


	—Excuse-moi ma fille. Je suis désolé.


	Je lui frottai le dos.


	—C’est moi qui suis désolée. Je vais essayer de faire des efforts avec maman.


	Il prit un balai et enleva les bouts de verres. 


	—Va te doucher, je t’emmène manger dehors ce soir. 


	—Et maman ?


	—Je vais l’appeler.


	Je montai les escaliers et pénétrai dans la salle de bain. En voyant mon reflet dans la glace, je fus prise d’un hoquet de dégout. 


	J’avais des cernes très visibles et mon teint était devenu encore plus blanc que d’habitude. Mes cheveux blonds étaient tout emmêlés. 


	L’eau bouillante me réconforta. Je m’accroupis dans un coin de la douche et pleurai en silence. Je pleurais pour mon père. Les disputes avec ma mère, Alexander qui m’avait pris dans ses bras, c’était trop pour moi. Peut-être étais-je trop sensible ? 
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	—Alors tu as eu maman au téléphone ? Demandai-je à mon père.


	Il avait choisi une crêperie pour m’emmener manger. Il n’avait pas prononcé un mot depuis que les assiettes étaient arrivées toutes chaudes.


	Il releva la tête de son plat.


	—Oui.


	—Et qu’est-ce qu’elle t’a dit ?


	—Elle m’a dit qu’elle avait besoin de partir quelques temps.


	Il était aux bords des larmes.


	—C’est ma faute, je suis désolée.


	Mais quelque chose dans son regard me fit penser que, justement, ce n’était pas entièrement de ma faute. 


	Il y avait quelque chose d’autre, une autre raison.


	—Elle ne s’est pas enfuie à cause de moi…Elle est allée le rejoindre…


	Devant le silence de mon père, je priais intérieurement pour que mes sentiments ne prennent pas le dessus. 


	Je me défoulai sur une serviette et attendis une quelconque réaction de mon père.


	—Tu as déchiré la serviette, constata celui-ci.


	—Tant pis.


	Je continuais à manger ma crêpe sans quitter mon père du regard.


	—Va-t-elle revenir ?


	—Je n’en sais rien. Elle m’a aussi dit de te dire qu’elle t’embrassait.


	—J’en ai rien à faire.


	Il renifla.


	—Ecoute ça va être dur pour moi ces prochaines semaines, je ne serai peut-être pas là le soir. Je rentrerai plus tard du boulot. Je compte sur toi pour ne pas faire de bêtises, d’accord ?


	—Promis.


	Il m’adressa un petit sourire triste.


	—Je la hais, maugréai-je la bouche pleine.


	Mon père s’arrêta dans sa dégustation.


	—Ne dis pas ça, c’est ta mère.


	—Pfff, les liens de sang…


	Une jeune serveuse vint nous débarrasser. 


	Mon père l’observa avec un regard que je ne lui connaissais pas. 


	—Je paye et on rentre ?


	Je hochai la tête, encore sous le choc.


	Il régla la note et nous sortîmes.


	Aucun mot ne fut prononcé durant tout le trajet. Il y avait comme une sorte de malaise entre mon père et moi. 


	Tout cela à cause d’elle. 


	En arrivant à la maison, nous trouvâmes une lettre posée sur la table. Une lettre écrite par ma mère. 


	Mon père s’en empara, la déchira et la jeta à la poubelle sous mon regard ébahi. Il se retourna vers moi et avec un naturel déconcertant s’exclama :


	—Je monte me coucher, tu ne tardes pas à en faire de même ?


	—Oui, bonne nuit.


	J’attendis qu’il fût monté pour me précipiter vers la poubelle. Je voulais à tout prix savoir ce que disait cette lettre. 


	Peut-être regrettait-elle ? 


	Je pris tous les morceaux et reconstituai son message.


	 


	Pierre, j’ai pris quelques affaires dans le placard ainsi que quelques photos de notre fille. Je veux que tu saches qu’il faut que je prenne le temps de réfléchir à tout cela. Dis à Claire que je l’aime de tout mon cœur, que je suis désolée que les choses se passent ainsi. Je reviendrai, je vous le promets à tous les deux. 


	Christina.


	 


	Je devrais la haïr encore plus de nous écrire cela. Pourtant je me raccrochai à ses paroles comme à une bouée. 


	Je me raccrochais à l’idée que peut-être ma mère nous aimait vraiment. Ses paroles m’avaient atteinte profondément.


	Je n’avais pas complètement compris le sens de sa lettre mais qu’importe, elle était partie. 


	Partie avec son amant. 


	Je remis les bouts de papier à la poubelle. 


	Toute cette histoire m’échappait. Je ferais mieux de ne plus y penser. Je ferais mieux de laisser faire les choses.


	 


	—Debout Claire! Cria mon père.


	Cela faisait tellement bizarre de ne pas me faire réveiller par ma mère. Mais bon il allait falloir que je m’y habitue maintenant. 


	Je me levai et dévalai les escaliers.


	Il fallait que je montre à mon père que ma promesse pour faire des efforts était bien réelle.


	—Déjà ?


	J’acquiesçai, fière de moi. 


	Il m’embrassa les deux joues et je pris mon petit déjeuner, toute seule, sans ma mère.


	Mon père sortit de son bureau, déjà prêt.


	—Je pars et préfère te prévenir que je rentrerai très tard ce soir. Passe une bonne journée.


	Il m’embrassa sur le front et me quitta.


	Je soufflai, cela allait être une semaine très réjouissante.


	Enfin prête pour partir en cours, je sortis de la maison en prenant soin de bien fermer la porte à double tour. 


	Lorsque je voulus mettre en route l’arrosage, je constatai que mon père s’en était déjà occupé. J’avais l’impression que tout allait changer. 


	Arrivée à l’arrêt de bus plus tôt que d’habitude, je n’y trouvai pas Maëva. 


	—Salut Claire. 


	Alexander était là, tout près. Mon cœur rata un battement.


	—Salut. 


	Il s’assit à côté de moi, assez près pour que nos deux épaules se touchent.


	—Ça va mieux ? 


	—J’allais très bien.


	—Tu ne m’en as pas donné l’impression hier.


	—J’étais juste fatiguée.


	—Je ne te crois pas.


	Je ne répondis pas. 


	Peut-être allait-il changer de sujet, mais il n’en fit rien.


	—Tu pleurais.


	—Et alors, ça arrive.


	—Peut-être mais…Je n’ai pas aimé te voir pleurer.


	J’inspirai profondément. 


	—Pourquoi ?


	Je tournai mon regard vers lui. Il me fixait.


	Pas d’un regard banal, non d’un regard bien différent des autres. 


	Quelque chose était en train de se passer. Je le savais, je ne voulais juste pas l’admettre.


	Ses yeux ne me quittaient plus. 


	L’espace d’un instant, tous mes problèmes s’étaient évaporés.


	Et puis Maëva arriva.
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	Maëva ne supportait pas le bruit assourdissant de la cantine. Elle se bouchait les oreilles et faisait la grimace.


	—On sort ? 


	Elle accepta l’invitation avec soulagement.


	Du silence et de l’air frais. 


	—Tu as commencé à réviser pour le brevet ? Me demanda-t-elle.


	—Pas encore et toi ?


	—Oui, j’ai une pression d’enfer à la maison, pas toi ?


	—Pas trop pour l’instant.


	Des petits sixième couraient dans tous les sens et nous bousculèrent au passage.


	—Eh attention ! cria Maëva


	Un du groupe nous tira la langue.


	—Vivement le lycée, souffla-t-elle.


	J’étais incapable de répondre car je reconnus ce petit sixième, c’était le jeune garçon du parc. 


	Lorsqu’il comprit que je me souvenais de lui, il m’arracha la pince qui retenait mes cheveux. 


	Ils me retombèrent illico devant les yeux. 


	—Pour qui se prend-il?


	Je partis à sa poursuite en état de rage, ce n’était pas le moment de me chercher et il allait le comprendre. 


	Me fixer comme un psychopathe dans ce parc ne lui suffisait pas apparemment.


	Au bout de quelques foulées, je le rattrapai.


	Quand je tendis la main pour qu’il me rende ma pince, il se contenta de répondre :


	—Alors tu aimes?


	Je le regardai, incrédule.


	—C’est bon de courir, continua-t-il.


	Ne comprenant pas ce qu’il voulait dire, je haussai les épaules et réclamai une nouvelle fois ma pince.


	Soudain il me prit la main, la caressa d’abord puis la retourna et y glissa ma pince.


	—Je suis heureux d’avoir fait ta connaissance.


	Il repartit aussitôt sans me laisser le temps de réagir. 


	Ce petit garçon était encore plus squelettique de dos. 


	Mais que voulait-il à la fin ?


	 


	—Tu m’expliques ?


	Maëva se tenait devant moi depuis plusieurs secondes. Aucune de nous deux n’avait prononcé le moindre mot jusqu’à maintenant.


	—T’expliquer quoi ?


	—Ce que te voulait ce gamin alors que tu ne le connais même pas.


	Je me levai du banc et marchai un peu. J’avais entendu ses copains l’appeler Mattieu.


	Je m’étais promis de lui reparler avant la fin de l’année.


	—Je ne comprends pas moi-même, alors comment veux-tu que je t’explique ?


	Maëva prit un air vexé et finit par s’asseoir sur le banc. Elle ne dit plus un mot jusqu’à la sonnerie.


	On partit se ranger devant la classe au moment où le professeur d’anglais arrivait. Le cours commença, plus ennuyeux que jamais.


	Les phrases du professeur glissaient sur moi.


	En moi. 


	J’avais enfin relâché la pression. Du moins une partie.


	Ma mère n’étant plus là, la tension à la maison allait maintenant s’apaiser.


	Un regard magnétique ne me quittait pas. Je le connaissais, c’était celui d’Alexander. 


	Depuis l’épisode de l’arrêt de bus, on ne s’était pas encore reparlé. 


	Je n’avais toujours pas compris pourquoi il m’avait dit ça. 


	J’étais froide et distante avec les garçons. Pourquoi alors insister autant ?


	Ce n’était pas Alexander qui allait changer mes habitudes. 


	Pourtant…


	Je plongeai mes yeux dans les siens. Tout était confus dans ma tête. Que voulait-il ? Je ne le laisserai pas briser le mur que j’avais créé autour de mon cœur. Aucun garçon ne pouvait le fissurer et encore moins y entrer. Pourtant, son regard me faisait douter. 


	Non. Résister. 


	Je résisterai. 


	Je détournai le regard et essayai de me concentrer sur le cours malgré tout. 


	Mais je le sentais toujours, son regard.


	Une idée me parcourut l’esprit. Je déchirai un morceau de papier et écrivis : Laisse-moi tranquille. 


	Je le lançai sur sa table. Il le déplia et le lut. 


	Je vis un sourire se dessiner sur ses lèvres.


	Il me renvoya en réponse : Jamais.
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	J’avais demandé à Maëva de venir me rejoindre au parc après les cours. 


	J’étais en train de rêvasser sur une balançoire quand elle arriva. 


	Un vieux passant, tirant sur sa cigarette, regardait une jeune demoiselle, avec un regard malsain, se dandiner dans sa robe moulante. Quand Maëva passa devant lui, il la regarda également avec des yeux pervers. Je tirai ma meilleure amie par la manche et l’emmenai loin de ce vieux fou. 


	Elle commença à me parler de Nathan, me répétant sans cesse qu’il allait revenir pour les vacances de Noël. Il lui aurait aussi dit qu’il pensait avoir des sentiments pour elle. Tout cela allait beaucoup trop vite.


	—Il t’a dit qu’il t’aimait ? 


	—Non pas encore mais je pense que ça ne va pas tarder.


	Elle sauta sur une poutre et s’amusa à marcher sur un pied. Pendant ce temps je remarquai une bande de garçon que je reconnus tout de suite distribuer des prospectus pour une fête. C’était la bande du collège dont faisait désormais partie Alexander. 


	Ils s’arrêtèrent un instant devant nous. Un mec du groupe donna un coup de coude à son pote et nous montra du doigt. Le garçon hocha la tête et le reste de la bande les suivit.


	—Salut les filles, ça vous dit de venir à une fête ce soir? Nous demanda le plus âgé du groupe.


	Maëva me lança un regard interrogatif, je haussai les épaules. Je m’emparai du prospectus et le parcourus rapidement des yeux. La fête commençait à dix-huit heures et se passait chez… ALEXANDER ! Hors de question que j’y aille surtout si c’était chez lui. Maëva qui avait lu l’affiche par-dessus mon épaule s’écria :


	—Eh ! C’est chez ton pote Alex…Alexandre ?  Non pardon Alexander. On y va, ça va être cool !


	Je rangeai le prospectus dans ma poche.


	—Je vais voir, je vous donne la réponse comment ?


	—Pas besoin de réponse. Tu viens si tu en as envie, il n’y a pas besoin de prévenir, l’adresse est sur l’affiche.


	Je parcourus la bande du regard pour voir si Alexander était parmi eux.


	—Et il est où Alex ? C’est quand même chez lui que se passe la fête. 


	—Il avait un truc à faire. Bon on vous laisse, à plus.


	Je les regardai s’éloigner.


	—Je pense que je ne vais pas y aller, affirmai-je.


	—Bah pourquoi ?


	—Je dois réviser.


	—Tu rigoles ? On n’a pas de contrôle de toute la semaine. Qu’est-ce que tu veux réviser ?


	—Euh bah je…


	—Voilà le problème est réglé, tu viens.


	—Mais je n’aurais rien à me mettre.


	Maëva m’attrapa par le bras et me fit sortir du parc en me criant en même temps :


	—Je t’emmène chez moi choisir une robe.


	—Attends, je préviens mon père que je vais à la fête.


	Je lui envoyai rapidement un message et suivis ma meilleure amie jusqu’à chez elle. Maëva vivait dans une très belle maison avec un grand jardin. Son père travaillait toute la journée dans un grand cabinet d’avocat et sa mère elle était de garde la nuit dans un hôpital où elle était infirmière. 


	On monta directement dans sa chambre. Elle ouvrit un placard et en sortit quelques robes. Elle les disposa une par une sur son lit. Je les observais toutes en détail, aucune d’entre elles ne me plaisait.


	—Désolée Maëva mais je ne suis pas trop du style à porter une robe, même si les tiennes sont très jolies.


	Elle souffla bruyamment et s’assit sur un fauteuil près de son bureau.


	—T’es vraiment difficile niveau vestimentaire quoi que mec ce n’est pas mieux non plus… rechigna-t-elle.


	Je haussai les épaules, en essaya une et me regardai dans le miroir. Maëva me rejoignit.


	—Regarde toi tu es vraiment belle même si tu penses le contraire. Tu plairais beaucoup plus si tu prenais soin de toi, si tu te maquillais ou t’habillais un peu mieux. Je veux dire si tu arrêtais de mettre des vestes de survêts. Y a pleins de mecs qui te tournent autour mais qu’est-ce que ça serait si tu étais disons…


	— Plus féminine ? Complétai-je


	—Voilà !


	Je me regardai de nouveau. Des amis à moi disaient souvent que j’avais de très beaux cheveux blonds. Ils étaient même trop blonds à mon gout. J’aurais aimé les avoir dorés comme certaines filles de mon collège mais je les avais blonds platine. Mes yeux étaient marrons foncés. Mais j’en étais plutôt fière, je les trouvais assez beaux. Mon teint était également très clair, j’avais tout fait pour bronzer mais rien n’y avait fait. Cela rendait mon visage fade et enfantin. Le contraste de mon visage était sans aucun doute mon nez pointu, qui me donnait un petit air sévère. Mes lèvres n’étaient pas charnues comme celles de Maëva mais elles n’étaient pas non plus très fines, légèrement rosées. 


	Enfin ma taille. Je n’étais pas très grande mais pas non plus petite, légèrement moins grande que Maëva. 


	Mes nombreuses séances de natation m’avaient élargi les épaules faisant ressortir une taille fine et marquée. Malheureusement j’avais été obligée d’arrêter momentanément ce sport après m’être fracturée le poignet. Ayant raté énormément de compétitions, j’avais préféré ne pas reprendre la saison.  C’était l’année dernière, depuis je n’avais plus remis un pied dans une piscine.


	—Alors on fait quoi pour ta tenue? Me demanda Maëva.


	—J’ai une idée. 


	Je m’approchai de sa commode et y saisis une tenue qu’elle ne m’avait pas proposée. Je l’enfilai rapidement et quand je me retournai vers ma meilleure amie, elle afficha un sourire jusqu’aux oreilles.
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	Lorsque Maëva eu fini d’ajuster mon relooking, j’eus enfin le droit de regarder la transformation qu’elle avait réalisée.


	J’avais opté pour un haut rouge sang et un jean noir avec aux pieds, des bottines cuivrés. Elle avait rassemblé mes cheveux en une tresse sur le côté et avait maquillé mes yeux avec du mascara, une touche de gris sur les paupières et avait fini par souligner mes yeux d’un trait de crayon. Après qu’elle eut insisté mille fois je lui laissai me mettre du fond de teint pour dissimuler deux ou trois boutons et mon teint blafard. Une touche de parfum pour finir. 


	—Tu es éblouissante ! s’écria Maëva


	—Merci, chuchotai-je gênée. 


	Elle sauta de joie, ravie de son travail et s’occupa enfin d’elle. Elle enfila une robe pailletée  et se pomponna. Avant de partir elle me lança une veste en cuir marron et me tapota les lèvres de son gloss.


	—Bon c’est bon on peut y aller ? M’impatientai-je


	—Oui, nous sommes prêtes !


	Quand nous fûmes dehors je fermai la fermeture éclair de la veste et fourrai mes mains dans les poches. Cela faisait tellement bizarre d’être emmitouflée dans les vêtements de ma meilleure amie avec son odeur, son parfum. Je me sentais elle et repris confiance en moi pour cette fête. J’avais juste à éviter Alexander, c’était aussi simple que ça.


	—Ta mère, tu sais quand elle revient à la maison ? Me demanda Maëva


	Ses mots planèrent un instant en l’air avant de venir se nicher dans mon esprit. Je n’avais pas envie de répondre, c’était un sujet délicat désormais. Le silence qui s’installa entre nous me mit mal à l’aise. Elle devait sans doute se rendre compte que je n’avais pas envie d’en parler car elle n’insista pas.


	L’air frais du soir nous fouettait le visage. Nous marchâmes jusqu’à ce qu’une puissante musique nous indique que nous étions arrivées.


	—Enfin ! se réjouit Maëva


	Je jetai un rapide coup d’œil vers chez moi et constatai que la voiture de mon père n’était toujours pas là.


	La maison d’Alexander était plutôt grande vue de dehors mais à l’intérieur c’était encore plus impressionnant. Le volume de la musique était beaucoup trop fort pour moi. Des personnes du collège dansaient en rythme, collées les unes contre les autres. D’autres encore étaient adossées aux murs discutant ou s’embrassant. 


	Je connaissais presque tout le monde, et en conclus qu’Alexander s’était vite intégré. Il faisait sans doute bien profiter tout le monde de ses origines.


	—C’est génial ! Criait ma meilleure amie par-dessus la musique.


	Un groupe de garçon s’avançait vers nous, c’était ceux qui nous avaient donné les prospectus au parc et c’était surtout ceux avec qui trainait Alexander. Maëva leur fit la bise tour à tour et quelques mecs s’attardèrent un peu trop sur sa poitrine. Un d’eux la reluqua de la tête aux pieds et fit de gros yeux. Quand elle se recula enfin, les garçons me fixèrent. 


	Je déglutis avec peine, j’avais l’impression d’être un morceau de viande.


	—Pas mal Claire, lança un du groupe.


	—Elle est carrément bonne tu veux dire ! S’exclama un autre.


	Ils s’avancèrent un peu plus près de moi et instinctivement je reculai d’un pas. 


	Maëva me donna un coup de coude.


	—Tu vois ? Je savais que tu ne passerais pas inaperçu.


	Ma meilleure amie m’emmena loin de la bande. Maëva et moi nous fondîmes dans la masse et elle m’entraina sur la piste de danse. Elle commença à enlever sa veste et je l’imitai, elle s’empara de la mienne et les jetèrent je ne sais où. La musique bourdonnait dans mes oreilles et les différentes lumières colorées qui illuminaient la piste me faisaient mal aux yeux. 


	Je commençai à bouger mon corps en me frottant aux autres, et Maëva en fit de même. Je me déhanchai et regardai Maëva en même temps. Elle dansait vraiment bien. Un garçon se rapprocha d’elle non sans m’avoir jeté un regard débordant d’envie. Il se plaça juste derrière elle et posa une main sur sa hanche et l’autre sur sa taille. Maëva me fit un de ses clins d’œil complice et se retourna vers le garçon. Il la plaqua contre lui et ensemble ils bougèrent sur un même rythme complice. Ma meilleure amie remuait les fesses et plaça sa main dans le dos de son danseur. Leurs jambes se retrouvèrent collées. Ils ne faisaient plus qu’un. Je me demandais tout d’un coup si Maëva pensait à Nathan. Mais ce n’était pas le moment de penser à des choses comme ça. Pris d’une poussée d’énergie, je me mis à danser remuant mon corps qui ne réclamait qu’à se décoincer. Je descendais et remontais en roulant des hanches. Je vis ma meilleure amie Maëva prendre la main de son danseur et partir loin de la piste. Ils étaient adossés à un mur et s’embrassaient à pleine bouche. Je décidai de les laisser tranquilles et je me dirigeai vers ce qui semblait être la cuisine. En passant je reconnus quelques personnes de ma classe à qui je fis la bise. Je me servis un verre de soda et le but d’une traite. Je pris le temps de contempler la maison d’Alexander, ce n’était pas tous les jours que je pouvais y rentrer et ainsi découvrir sa vie qui m’était si inconnue. Une voix me tira de ma contemplation :


	—Tu avais soif.


	Je fis un bond et me retournai vers celui qui m’avait parlé. Evidemment c’était lui.


	—Tu es…encore plus belle que d’habitude.


	Je remerciais du fond du cœur que la salle ne soit pas bien éclairée parce que si ça n’avait pas était le cas, Alexander aurait vu le rouge me monter aux joues.


	—Merci.


	Lui aussi était beau, encore plus d’ailleurs. 


	—Tu n’es pas mal non plus.


	Je m’étais pourtant promis de ne pas lui parler mais à quoi bon, rester silencieuse aurait été ridicule. 


	—Où est ta copine ?


	—Maëva ? Elle est avec un mec.


	Il sourit et s’empara d’un gobelet qui était posé sur le bar. Il le but à petites gorgées sans me quitter des yeux.


	—Tu es spéciale comme fille, tu sais ? 


	Je tripotais ma tresse nerveusement.


	—Ah bon tu trouves ? Il faut dire que tu n’es pas très anodin non plus.


	—Oui mais moi je viens d’ailleurs, les Etats-Unis c’est quand même bien différent d’ici. Et toi tu es disons…intimidante.


	Je réussis à sourire normalement.


	—Vraiment ? Je t’intimide ? J’intimide un gars comme toi ?


	—Il faut croire.


	J’aurais voulu lui parler de la fois où il m’avait dit qu’il ne voulait pas me voir pleurer mais je n’en avais pas le courage.


	—Au fait tu voulais que je te laisse tranquille ? me demanda-t-il.


	Je ne devrais peut-être pas rester là.


	—J’ai l’impression que tu veux t’introduire dans ma vie.


	Il fit un pas vers moi et je commençai à regretter ce que je venais de dire.


	—Comme je te l’ai déjà dit mille fois, ce n’est pas mon but. 


	Mais pourquoi ne le voudrais-tu pas ?


	La réponse pouvait sembler pourtant tellement évidente. 


	C’était la première fois qu’une chose aussi intense m’arrivait.


	— J’ai peur de souffrir.
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	La honte s’empara de moi. Je me sentais si ridicule et fragile en sa présence.


	Alexander intensifia son regard, qu’il voulait, je sais, protecteur.


	—Pourquoi ? 


	J’hésitais. Je n’arrivais pas à lui résister. 


	Il exerçait sur moi une attraction violente, dérangeante. 


	—Ma mère est infidèle à mon père. Maëva se sent toujours mal après ses ruptures et je


	suis à chaque fois obligée de recoller les morceaux. Je préfère me tenir à l’écart de


	tout ça.


	Son regard n’avait pas changé mais je me sentais encore plus petite qu’avant.


	—Tu te trompes et je pense que quand tu rencontreras le bon garçon,


	tu changeras d’avis.


	J’espérais qu’il disait vrai et que ce garçon apparaitrait un jour dans ma vie. Mais


	 pour l’instant j’avais d’autres choses en tête.


	—Je vais aller rejoindre Maëva.


	—Attends, j’ai quelque chose à te dire, me stoppa Alex dans mon élan.


	—Oui ?


	Il se raidit comme un bâton.


	—Moi aussi je vais t’avouer quelque chose. Je n’aime pas qu’on m’appelle Alexander. C’est ma mère qui a voulu me nommer ainsi quand je suis né…et c’est elle qui m’a abandonné lorsque j’avais huit ans. 


	Sa peine me touchait sincèrement.


	—Je suis désolée.


	Son regard se perdait dans le vide.


	—Je ne l’avais jamais dit à personne avant.


	—Moi aussi, lui confiai-je.


	Il releva la tête et me sourit à nouveau. 


	Une autre musique passa, plus douce, un slow. 


	Alexander me prit la main et m’entraina avec lui sur la piste sans me demander mon avis. Jamais je ne m’étais aussi bien sentie avec une personne. Il enroula ses bras autour de ma taille et moi autour de son cou. Il me rapprocha plus près de lui jusqu’à ce que nous soyons collés. Son corps contre le mien. Son cœur qui bat. J’avais l’impression que j’allais exploser et mon rythme cardiaque s’affolait. 


	Pour essayer de me calmer, je posai ma tête au creux de son épaule et fermai les yeux. Je sentais son odeur. Si j’avais voulu l’embrasser ça n’aurait pas était difficile, je n’avais qu’à tourner la tête et nos lèvres se rencontreraient. Mais à quoi pensais-je ? Il ne fallait pas que je cède,  il fallait que je tienne. Alexander nous berçait au son de la musique. 


	Mon cavalier pivota la tête et je sentis son souffle dans mon cou. Ses lèvres frôlèrent ma joue. 


	Il me regarda dans les yeux. Ses yeux se baissèrent vers ma bouche. Je me mordis l’intérieur de la joue. Mes jambes menaçaient de me laisser tomber à n’importe quel moment et je priais pour qu’il n’entende pas mon cœur battre si vite et fort. Enfin le slow se termina, mais à ma grande surprise Alexander ne sembla pas décidé à me lâcher. 


	J’entendis des pas venir vers nous, des pas de fille, des clics clacs de talons. C’était Maëva. Alexander abandonna son emprise sur moi. J’en fis de même avec regret. J’avais du mal à reprendre mes esprits. Alexander me regarda une dernière fois, me fit un signe de la main et me laissa seule avec ma meilleure amie. 


	—Moi je dis qu’il y a de l’amour dans l’air! S’exclama Maëva


	Nous sortîmes de la piste de danse.


	—En aucun cas


	—Arrête de te voiler la face Claire.


	—Je ne vois pas de quoi tu veux parler.


	—C’est ça, continue de nier.


	—Bon où est ton copain ? Demandais-je


	—Il est parti.


	—Et ça te prend souvent d’embrasser des mecs que tu ne connais même pas ?


	Elle lâcha un long soupir.


	—C’était juste pour m’amuser.


	Je soupirai à mon tour devant le comportement incompréhensible de ma meilleure amie.


	Elle m’attrapa le bras et m’emmena dans une chambre. Des ados se roulaient des pelles un peu partout dans la pièce. Elle me poussa en dehors de la salle pour les laisser à leur intimité. 


	—Tu vois, et tu parles de moi après !


	—Il n’y a rien d’amusant je trouve et qui te dit qu’ils ne se connaissent pas ?


	Elle fronça les sourcils.


	—Je ne vois pas l’intérêt de parler de ça avec toi tu ne comprends pas de toute façon.


	On se décida à s’asseoir sur un sofa et notre scène reprit de plus belle, jusqu’à ce qu’elle cafouille et qu’on parte dans un fou rire.


	Fou rire d’ailleurs qui fut vite interrompu par une voix masculine :


	—Salut Maëva.


	Cette voix m’était familière. Un jeune garçon se tenait devant nous. Il était blond, coiffé très court et avait de grands yeux bleus. Un beau garçon qui était tout à fait le style de Maëva. Ma meilleure amie se leva  du canapé et après un face à face, se jeta dans les bras de son interlocuteur. 


	C’était le garçon qui avait fait fondre le cœur de ma copine.


	—Nathan ! cria-t-elle


	Elle lui planta un baiser sur la bouche avant qu’il puisse réagir. 


	—Mais qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda-t-elle


	Il lui sourit. 


	—Oui moi aussi je suis content de te revoir Maëva.


	Elle cacha son visage, honteuse, dans l’écharpe de Nathan.


	—Je reviens habiter ici et quand on m’a dit que tu te trouvais à cette fête je suis venu, je connais quelques copains qui m’ont laissé entrer. 


	Maëva visiblement aux anges lui prit la main et l’entraina avec elle. Elle se retourna vers moi, me fit un grand sourire et leva le pouce. Je hochai la tête. J’étais contente pour elle. 


	Je les regardai s’éloigner avec tout de même, un petit pincement au cœur. 
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	Quand la fête fut terminée, je rentrai chez moi. 


	En arrivant je ne vis aucune lumière allumée et la voiture de mon père n’était toujours pas là. Ma montre affichait deux heures du matin. 


	Je lui envoyai un texto dans lequel je lui disais que j’étais rentrée à la maison et lui demandais où il était. 


	Je montai directement dans ma chambre et allumai l’ordinateur. Je me rendis sur le site réservé aux adolescents du collège. Il y avait déjà dessus quelques photos de la fête d’Alexander. Tout le monde s’était éclaté apparemment.


	Moi-même je m’étais surprise à adorer cette soirée, peut-être pas pour les mêmes raisons que les autres.


	Je quittai le site et me couchai. 


	J’avais oublié de me démaquiller. 


	Je me dirigeai vers la salle de bain et défis ma tresse, mes cheveux redevinrent alors aussi lisses qu’auparavant. Qu’est-ce que ça pouvait être agaçant. 


	J’entendis la porte d’entrée claquer. 


	Mon père venait d’arriver, je descendis le voir, il avait une mine affreuse.


	—C’était bien la fête ? Me demanda-t-il


	—Oui super.


	Il se passa une main sur le visage.


	—Tu es rentré très tard ce soir, lui dis-je


	—J’avais beaucoup de boulot. Aller monte te coucher.


	Je m’exécutai et me glissai à l’intérieur de mon lit. Les draps étaient froids.  Après une longue attente je sombrai dans un sommeil profond.


	Le week-end passa lentement. Mon père avait été très occupé au bureau et Maëva avait passé ces deux jours avec Nathan. J’avais essayé de joindre d’autres copains mais ils étaient tous occupés ou avaient déjà prévu des choses pour le week-end. Alexander non plus n’était pas là. 


	Je restai assise sur le canapé à réfléchir. Réfléchir à ma mère. Je lui en voulais  beaucoup mais c’était ma mère, c’était elle qui m’avait mise au monde, c’était elle qui m’avait toujours prise dans ses bras quand j’avais peur. 


	Elle qui m’avait donné tout l’amour qu’une mère pouvait offrir à son enfant. J’avais besoin d’elle, mais je ne voulais pas l’accepter. 


	Je sortis faire un tour dans le jardin. Je marchai un moment et finis par m’assoir sur les marches de l’escalier. 


	J’étais dans mes pensées quand une voix m’interpela:


	—Claire, c’est ça ?


	Une dame d’une quarantaine d’année se tenait devant le portail.


	—Oui c’est moi. Vous êtes?


	—Je peux venir m’assoir à côté de toi ? Coupa-t-elle


	Hésitante je regardai autour de moi, passai de la femme qui se tenait devant moi aux personnes qui marchaient dans la ruelle, et hochai la tête


	Qu’est-ce que je risquais ?


	Elle vint s’asseoir juste tout près de moi. C’était une belle femme, ses cheveux étaient châtain foncé coupés courts et elle avait de beaux yeux verts.


	—Alors, qui êtes-vous? Questionnai-je


	Elle se racla la gorge.


	—Une personne que tu n’apprécieras peut-être pas.


	Mon sourcil se leva devant cette réponse incomplète. 


	—C’est censé répondre à ma question ?


	—En quelque sorte oui.


	L’impatience me guettait.


	—Vous jouez à quoi ? Qui êtes-vous ?


	—Je suis…


	—Vous êtes ?


	Ses joues commencèrent à rougir et elle ne cessait de se tripoter les mains que je savais moites. 


	—Je connais très bien ton père.


	—Oh vous êtes une de ses amies ?


	Elle fuyait mon regard.


	—A vrai dire, je suis bien plus.


	A ce moment-là, un déclic se fit dans ma tête. Les pièces du puzzle s’assemblèrent et je commençai à avoir du mal à rester calme.


	Je fis un bond en arrière. Furieuse, je pointai un doigt accusateur sur elle.


	—Comment vous pouvez dire ça ? M’écriai-je


	Elle se leva à son tour. 


	—Ecoute je sais que tu mettras du temps à l’accepter.


	—Menteuse ! Hurlai-je


	D’un signe de la main, elle me demanda de baisser la voix.


	—Pour qui vous prenez vous pour entrer dans chez moi et me dire de telles conneries ? 


	—Ecoute-moi veux-tu ? Je savais que tu réagirais comme ça, je m’y étais préparée mais j’avais besoin que tu le saches. Je n’aime pas vivre dans le mensonge et cachée. Ton père et moi ça faisait déjà un moment et…


	—Taisez-vous ! Coupai-je


	Folle de rage que quelqu’un puisse s’amuser à jouer avec mes sentiments aussi facilement, je la poussai violemment.


	—Vous savez ce que je vis en ce moment ? Non alors partez avant que j’appelle la police ! 


	J’essayais en vain de me calmer, mais ma haine ne faisait que croître.


	Elle se releva et épousseta sa jupe à carreaux. 


	—Je te comprends tu sais mais il va falloir que tu me croies. Ta mère t’a fait croire qu’elle avait quelqu’un d’autre alors qu’en fait elle voulait juste couvrir ton père pour t’éviter de trop souffrir. Tu tiens tellement à ton père d’après ce que j’ai compris.


	Elle me regardait avec un sourire compatissant. Je ne comprenais plus rien, tout devenait flou d’en ma tête. Ma rage empiétait sur mon sang froid.


	—Allez-vous-en ! Articulai-je du mieux possible


	Elle ne se le fit pas répéter deux fois et sortit du jardin, franchit le portail et tourna à l’angle de la rue.


	J’espérais seulement que c’était la dernière fois que je voyais son visage et entendais sa voix. 
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	Je regardais à travers la fenêtre la pluie tomber à flot. J’attendais avec impatience que mon père rentre et me donne des explications.


	Toutes ces choses qui arrivaient en même temps c’était trop pour moi. J’allais finir par craquer.


	Le bruit de la clé dans la serrure me sortit de mes pensées mais je restai immobile. Mon père entra trempé de la tête aux pieds. Il passa devant moi et me fit une bise sur la joue. 


	—ça va tu as passé une bonne journée ? Me demanda-t-il


	—Ouais.


	Il s’installa sur un tabouret et se servit un verre d’alcool.


	—Houlà ça n’a pas l’air d’être la grande forme ! C’est la pluie qui te déprime comme ça ?


	Son humour ne me faisait aucun effet.


	—Tu pourrais répondre.


	Je me retournai brusquement et me planta devant lui.


	—Arrête papa.


	—Arrêter quoi ?


	—De faire comme si tout était normal, de faire passer maman pour ce qu’elle n’est pas. Tu m’as menti !


	Son sourire disparut bientôt remplacé par une vilaine grimace.


	—Alors ça y est-elle te l’a dit ? Ecoute-moi Claire, je suis vraiment désolé je ne voulais pas que tu l’apprennes comme ça.


	Au bord des larmes, je m’écriai :


	—Donc tout est vrai ? Je n’arrive pas à croire que vous avez pu me mentir !


	—Claire s’il te plait, laisse-moi t’expliquer.


	Je repoussai le bras qu’il me tendait.


	—Non j’en ai marre de vos mensonges, de vos discours. Je ne veux plus vous entendre.


	Le visage ruisselant de larmes, je ne vis pas le bras de mon père qui s’enroulait autour de ma taille. 


	—Non ! Criais-je


	Et le repoussant, je montai les marches quatre à quatre et me jetai sur mon lit.


	Je n’arrivais pas à croire que mes propres parents puissent me mentir aussi facilement, sans remord. 


	La porte de ma chambre s’ouvrit et mon père apparut dans l’encadrement de la porte. Je lui jetai mon coussin à la figure et lui criai de sortir. Il s’exécuta et partit. Je l’entendis descendre les escaliers doucement.


	J’étais en train de dormir quand une main se faufila sous mon bras. J’ouvris les yeux et découvris le visage de ma mère. Sans rien dire elle me prit dans ses bras et me berça contre elle. Je ne bronchai pas et me laissai aller. Tout doucement je me rendormis. Je me sentais bien, en sécurité.
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